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Therese
Therese était en retard. Son épais recueil de lois Schönfelder rouge sous le bras, elle tentait de prendre deux marches à la fois, désespérant d’atteindre l’amphithéâtre avant le début du cours, mais sa jupe grise au mollet la ralentissait. Juste avant qu’elle atteigne le palier supérieur, la lourde porte se referma avec un bruit mat dont l’écho résonna dans l’escalier désert de l’université libre de Berlin. Quelques secondes plus tard, elle posa la main sur le bouton rond en laiton poli. Elle hésita en sentant le métal froid dans sa paume et tourna les yeux vers les hautes fenêtres. Le ciel bleu tendre était parsemé de petits nuages blancs. Les branches nues d’un hêtre remuaient dans le vent de mars qui chassait les toutes dernières feuilles mortes. Pourquoi le métro n’était-il pas passé à la station Kurfürstendamm ? Elle l’avait attendu plus de vingt minutes avant de ressortir à la hâte pour attraper le bus, qui avait mis une éternité à atteindre Dahlem. Le semestre venait à peine de commencer et c’était déjà la seconde fois qu’elle arrivait en retard. Elle prit une profonde inspiration, tira la lourde porte et entra. Le professeur Wulff, grand et mince, cheveux poivre et sel séparés par une raie sur le côté, était debout à son pupitre. Feuilletant le Schönfelder, il ne sembla pas la remarquer. Les gradins qui descendaient en pente raide vers l’estrade lui assuraient une vue dégagée sur tous les rangs. Là, à trois mètres d’elle, sur le côté, une place était libre près d’un camarade qu’elle connaissait vaguement. Son pull-over bleu roi le distinguait de la masse grise des autres vêtements masculins, et il lui adressa même un signe de tête. Elle le rejoignit le plus discrètement possible ; il posa sa veste sur ses genoux, abaissa pour elle le siège de bois lisse, et Therese s’y glissa sans enlever son manteau. Gagné ! pensa-t-elle. Avec un soupir de soulagement, elle chuchota :
— Merci !
— Encore raté le métro ? murmura-t-il en la regardant.
Il avait les traits bien dessinés, et ses yeux marron très écartés l’observaient sans l’expression troublée qu’elle voyait chez tant d’autres.
Elle répondit à voix basse :
— Pire, il n’est pas passé du tout.
Et alors qu’elle se demandait encore pourquoi il se montrait si aimable et détendu avec elle, la porte se referma avec un claquement beaucoup plus sonore et métallique qu’un moment plus tôt, quand le dernier étudiant la lui avait quasi fermée au nez. Wulff leva la tête et laissa ses yeux errer au-dessus des têtes de ses élèves. Therese s’enfonça encore plus dans son siège et tenta de se faire toute petite. Mon bonnet ! pensa-t-elle soudain, fébrile. Elle avait oublié d’ôter son béret basque vert foncé.
— Mademoiselle Trotha ! lança la voix sévère du professeur.
Elle tressaillit.
— Vous êtes en retard !
Therese enleva son bonnet et lissa ses cheveux bruns attachés très serrés. Elle aurait voulu s’évaporer.
— Je suis désolée, dit-elle doucement.
— On dit : je suis désolée, monsieur le professeur !
— Je suis désolée, monsieur le professeur.
— Très bien !
Wulff remit le nez dans son livre, l’air à moitié satisfait. Therese souffla.
— Tu as survécu ! chuchota son voisin.
Elle hocha imperceptiblement la tête. Soudain, Wulff croisa les bras et posa deux doigts sur sa joue. Il dévisagea Therese puis, au bout de quelques secondes :
— Soyez assurée qu’il y a ici des étudiants désireux d’apprendre, mademoiselle Trotha. En faites-vous partie ?
— Oui, monsieur le professeur, répondit-elle en cachant ses mains sous son siège.
— Je m’inquiète un peu… Il ne faudrait pas que, dès le début du dernier semestre, vous manquiez des éléments décisifs pour l’examen ! Venez donc par ici, ajouta-t-il avec un geste du bras qui se voulait engageant. Il reste une place à l’avant, à côté de Mlle von Prignitz. Nous aimons tous avoir nos deux seules jeunes femmes bien en vue, n’est-ce pas, messieurs ?
Un murmure d’approbation parcourut la salle. Une fois de plus, les autres étudiants se tournèrent vers elle, un mélange d’agacement et de voyeurisme dans le regard. Therese sentit le rouge lui monter aux joues. Comme toujours, elle n’eut d’autre choix que d’obéir à son professeur. Elle se leva lentement, percevant du coin de l’œil l’expression de regret de son voisin. Cramoisie, elle descendit les marches raides.
— Je me trompe ou elle est encore plus moche que le semestre dernier ? souffla un jeune homme, quelques rangées au-dessus d’elle, assez fort pour que la plupart l’entendent.
Rires étouffés.
Therese, sans oser regarder dans la direction d’où était venue l’insulte, s’assit, tête basse, sur le siège libre du premier rang. Elle aurait voulu se coller les mains sur les oreilles et quitter la salle en courant.
— Bien. À présent que la dernière étudiante a trouvé le chemin menant à notre amphithéâtre et à sa place, nous pouvons enfin commencer. Ces interruptions sont hélas autant de temps perdu pour votre cours, messieurs.
Wulff marqua une pause théâtrale, laissant résonner les grognements de protestation avant d’ajouter, les yeux fixés sur le premier rang :
— … et mesdemoiselles.
Therese osait à peine le regarder. Peut-être allait-il l’interroger la première. Le professeur Wulff n’avait jamais fait mystère du mépris que lui inspiraient les femmes étudiant le droit. À chaque cours, il essayait de mettre à mal et de ridiculiser ses deux seules élèves féminines. Ce jour-là, son choix se porta sur la camarade de Therese.
— Mademoiselle von Prignitz, lança-t-il en tendant la main. Imaginez-vous à l’épreuve orale du premier examen d’État… en théorie, bien sûr, parce qu’il vous faudrait pour cela d’abord réussir l’épreuve écrite… ce qui pourrait se produire dans les six prochains mois.
La jeune fille se mit aussitôt à remuer nerveusement un pied chaussé d’un grossier soulier de ville. Therese fut vaguement soulagée de se retrouver hors de danger pour le moment.
Wulff reprit :
— Que pouvez-vous nous dire de la construction et des conditions requises de la culpa in contrahendo, qui représente un des problèmes secondaires du cas que je vous ai soumis lors de notre dernier cours ?
Therese se doutait que Marie von Prignitz ne donnerait probablement pas de réponse satisfaisante à cette question. Elle aimait beaucoup Marie, avec qui elle s’était vite liée d’amitié. Non seulement elles étaient les deux seules femmes de leur semestre, mais elles avaient aussi une histoire similaire. Elles avaient toutes deux grandi dans de vastes propriétés terriennes dont l’Armée rouge avait pris possession à la fin de la guerre. Therese venait de Feltin, non loin de Chemnitz. Sa famille avait été expropriée peu après le conflit mondial. Le domaine des von Prignitz se trouvait dans la circonscription d’Allenstein, en ancienne Prusse-Orientale. Le récit que Marie lui avait fait de sa fuite par la mer Baltique dépassait de beaucoup les souffrances endurées par Therese durant les dernières années de la guerre, alors qu’elle avait elle-même vécu des horreurs. L’immense propriété agricole de la famille von Prignitz avait depuis longtemps été annexée par le gouvernement soviétique.
Marie se leva lentement, nerveuse, en tripotant un crayon. Therese lui jeta un coup d’œil en coin. Son tailleur informe pendait le long de son corps, aussi peu flatteur que le sien. Aucune d’elles n’avait de goût pour la mode ni les moyens de s’acheter des habits neufs. Elles n’étaient pas du genre à se jeter sur les nouveautés des boutiques flambant neuves du Kurfürstendamm. C’était là un autre de leurs points communs. Une chose toutefois différenciait clairement Marie de Therese : elle avait un joli visage aux traits réguliers.
La jeune femme commença d’une voix faible :
— L’institution de la culpa in contrahendo, aussi appelée cic…
— Voyez-vous ça ! la coupa Wulff d’un ton ronflant. Vous connaissez même l’abréviation, nom d’une pipe !
Salves de rires dans les rangées du fond.
— La question est de savoir si cela nous fait avancer ! Notons qu’il s’agit ici d’une répétition pure et simple !
— En fait, ce que je voulais dire, c’est que l’institution de la faute dans la conclusion d’un contrat…
— Ah ah, et vous connaissez aussi l’expression en langage courant !
Presque toute la salle riait, à présent. Marie repoussa une mèche blonde ondulée derrière son oreille et poursuivit :
— … est issue de principes juridiques généraux par le biais de la jurisprudence. La première condition est l’ouverture de négociations contractuelles…
Elle s’interrompit et regarda Wulff, dans l’expectative.
— Quoi donc ? Continuez ! aboya-t-il.
— … et la seconde est une violation d’obligation précontractuelle.
— Magnifique ! s’exclama Wulff en applaudissant. Vous venez de nous prouver que vous disposez en théorie d’un peu plus de connaissances qu’une assistante juridique moyenne, et ce, un semestre avant le premier examen d’État.
Nouvelle hilarité dans l’amphithéâtre.
— Une profession d’ailleurs idéale pour une femme. Là aussi, on a de bonnes chances de trouver un gentil mari avec un salaire correct.
Une fois de plus, le public réagit avec l’enthousiasme espéré. Therese lança un coup d’œil écœuré à Wulff. Comme il se complaisait dans le succès de ses sarcasmes !
— Mais n’y pensons plus. Puisque vous êtes là, veuillez subsumer, mademoiselle von Prignitz.
Marie était blanche comme un linge. Therese n’avait aucun mal à se mettre à sa place, elle percevait son humiliation comme si cela avait été la sienne. Son amie reprit d’une voix à peine audible :
— Eh bien, le fait que A ait réservé une table pour la fête de confirmation de sa fille…
— Plus fort ! cria le professeur. Personne n’entend rien si vous parlez de cette petite voix faiblarde. Si vous vous retrouvez un jour dans un prétoire… (Il mit une main en coupe près de sa bouche et se tourna vers les autres étudiants, comme pour leur faire une confidence à l’insu de Marie et Therese.) … même si nous préférons ne pas l’espérer, pour le bien de l’administration juridique… (Il ôta sa main de sa bouche pour la glisser dans sa poche.) … votre voix devra porter nettement plus loin qu’un rayon de trente centimètres. (Nouveaux rires. Wulff leva la main pour ramener le calme.) Veuillez poursuivre, mademoiselle von Prignitz !
Marie inspira profondément et reprit, d’une voix beaucoup plus forte mais tremblante.
— En réservant une table pour la fête de confirmation de sa fille au restaurant Dernière Instance, A se trouve avoir…
— Excellent, mademoiselle von Prignitz, la coupa le professeur, vous avez réussi à vous souvenir aussi du nom du restaurant !
Le commentaire ironique de Wulff déclencha de nouveaux ricanements. Marie, complètement déboussolée, lança un coup d’œil de détresse à Therese. Celle-ci, faisant mine de prendre des notes, inscrivit la réponse en lettres majuscules sur une feuille qu’elle tourna vers Marie, qui la déchiffra à la hâte.
— La réservation d’une table de restaurant constitue un acte préparatoire à la conclusion ultérieure d’un contrat de restauration et fait donc office d’initiation de celui-ci.
Son coup d’œil à la note de Therese n’avait évidemment pas échappé à Wulff, qui haussa les sourcils.
— Très bien, mesdemoiselles. Je vais devoir veiller à ce que vous soyez assises très loin l’une de l’autre le jour de l’examen. Et maintenant, assez perdu de temps ! (Il désigna un jeune homme du troisième rang.) Monsieur Mahler, veuillez donc nous faire part de votre conclusion.
Therese se tourna vers Albrecht Mahler. C’était un étudiant pâle et discret, en veston gris, qui se distinguait depuis le début par ses réponses intelligentes et réfléchies. Tandis qu’il présentait flegmatiquement la solution du cas, Marie se laissa retomber sur son siège, la mine figée. Therese froissa lentement sa feuille en se mordant les lèvres. Elle savait ce qu’éprouvait son amie et avait conscience de lui avoir rendu un fort mauvais service en griffonnant la réponse pour elle. Elles s’étaient toutes les deux couvertes de honte, et Wulff les aurait d’autant plus à l’œil pendant les examens.
— Mesdemoiselles et messieurs, je ne puis que vous recommander chaudement de participer régulièrement aux examens blancs. Pour la plupart d’entre vous, l’épreuve réelle ne tardera plus.
Wulff jeta un nouveau regard éloquent à Marie et Therese.
— Et vous avez encore la possibilité de vous épargner ce tourment.
 
Le cours terminé, elles remballèrent en silence cahiers et crayons, enfilèrent leurs manteaux miteux et se dirigèrent côte à côte vers la sortie.
— Je suis désolée, je ne voulais pas t’embarrasser, commença Therese.
Marie regardait droit devant elle ; sans ralentir, elle haussa simplement les épaules.
— Peu importe. De toute façon, depuis le début, c’est moi l’idiote de service.
— N’importe quoi ! protesta Therese en lui donnant un coup de coude.
— Si seulement j’avais écouté ma mère et étais devenue puéricultrice au lieu de me lancer dans ces études de droit ! Peut-être que je finirai par le faire quand même, ajouta Marie.
Therese s’arrêta. Une poignée d’étudiants les bousculèrent légèrement en remontant les marches de l’amphithéâtre. Deux d’entre eux avaient une cicatrice très visible sur une joue ; ils étaient sans doute membres d’une confrérie pratiquant la Mensur, le duel au sabre. Même si ces groupements étaient officiellement interdits, tout le monde savait qu’ils avaient réapparu depuis longtemps. Pour les étudiants masculins, ils présentaient un avantage inestimable en ces temps de crise du logement : les confréries mettaient à disposition de leurs membres des chambres dans des foyers. L’un d’eux, un blond aux cheveux gominés, murmura à Therese et Marie :
— Alors, mesdemoiselles ? Wulff vous avait une fois de plus dans le collimateur, aujourd’hui. C’est pas une sinécure, avec lui, non ?
— Occupez-vous de vos affaires, monsieur Hammer, siffla Therese en voyant Marie blêmir encore.
Il l’ignora et poursuivit, nonchalamment appuyé au dossier d’un siège :
— Quand sortirez-vous enfin avec moi, mademoiselle von Prignitz ?
Marie prit une profonde inspiration mais ne trouva rien d’autre à répliquer que :
— Vous pouvez toujours courir !
— Pourquoi vous infligez-vous tous ces tourments ? Épousez-moi, et votre quête d’un assesseur sera enfin finie !
— Espèce d’idiot ! contra Marie.
— Pourquoi faut-il absolument que vous étudiiez le droit ? fit un autre. Au bout du compte, vous deviendrez femmes au foyer de toute façon.
Il tira une pipe de sa poche et se la planta au coin des lèvres, très décontracté. Le troisième l’attrapa par le bras.
— Dépêche-toi, il faut qu’on y aille !
La plupart avaient déjà quitté l’amphithéâtre pour arriver à l’heure au cours suivant ; il se tenait à quelques rues de là, dans une des anciennes villas de Dahlem qui appartenaient au campus. La pause était brève. Les deux jeunes femmes virent leurs camarades filer. Marie s’apprêtait à les suivre quand Therese la retint et la fit doucement pivoter vers elle.
— Ne prends pas ça trop à cœur !
— Tu ne vois rien ou tu ne veux rien voir ? Ils pensent tous la même chose ! J’en ai vraiment ras-le-bol. Je laisse tomber !
— Tu arrêtes tes études ? Au sixième semestre ? Tu n’es pas sérieuse !
Elle observa le visage clair et lisse de sa camarade, presque parfait à l’exception de son nez légèrement en trompette. Une pensée traversa l’esprit de Therese : si Marie arrête, je vais devoir supporter ça toute seule !
— Marie, c’est bientôt fini ! Tu as déjà tenu le coup pendant si longtemps, tu as réussi tous les examens. Si tu arrêtes maintenant, tu te seras donné tout ce mal pour rien.
— D’abord, je les ai seulement réussis grâce à ton aide, ensuite, Wulff est loin d’être le seul à penser que je n’ai rien à faire ici, et enfin, j’échouerai de toute façon à l’examen d’État.
— Mais non ! Évidemment que tu y arriveras !
Marie se détourna et reprit son chemin à pas lents.
— Wulff a raison. Plus j’y pense, plus je me rends compte que je n’ai pas ma place ici. Le cours de droit constitutionnel, en tout cas, je m’en passe.
Therese chercha en vain une réponse adéquate. Plus elle réfléchissait, plus elle devait s’avouer que Marie n’était guère faite pour une carrière de juriste. Elle-même était convaincue qu’elle ne voudrait jamais exercer d’autre métier que juge, mais elle avait senti dès le début que son amie n’avait pas choisi cette voie par conviction profonde. Et pour être honnête, Therese aurait dû reconnaître que c’était en grande partie par égoïsme qu’elle lui débitait ces compliments : Marie était très éloquente et largement à la hauteur, même si elle n’était peut-être pas la meilleure en matière de logique. On disait toujours qu’il n’était pas indispensable de maîtriser ces deux qualités à la perfection pour être un bon juriste. Et puis, elle était très intelligente. Therese se mordit les lèvres. Son amie avait certes de l’esprit, du répondant, et était tout sauf idiote, mais était-elle vraiment brillante ? Le premier examen d’État et, plus tard, le stage juridique ne seraient-ils pas surtout une torture pour elle ?
Bien sûr que si ! lui souffla une voix intérieure. Ce n’était pourtant pas le moment de l’écouter.
— Et n’as-tu donc aucune fierté, Marie ? termina-t-elle.
Elles venaient de traverser les dalles carrées du parvis et d’atteindre la rue. Therese jeta un coup d’œil à sa petite montre-bracelet. Elle aurait dû se trouver au cours suivant depuis longtemps.
— N’essaie pas de prendre le métro, il n’y en a pas aujourd’hui, dit-elle.
Marie hocha la tête.
— Je sais ! Un déminage.
Elles attendirent le bus un moment un silence. Un vent d’est glacial remonta l’avenue, leur mettant les larmes aux yeux et faisant voler leurs jupes de laine. Elles se tournèrent vers le côté d’où viendrait le bus. Quelques villas anciennes du quartier de Dahlem avaient survécu à la guerre comme par miracle, mais le terrain en face du bâtiment principal, l’ancien institut de la société Kaiser-Wilhelm, était en friche ; aucun mur, aucune bâtisse n’arrêtait le vent. Malgré le froid et le panneau « Entrée interdite », des enfants y jouaient. La guerre était finie depuis huit ans et, grâce à l’aide du plan Marshall, les travaux de reconstruction avaient commencé dès la fin des années 1940. Les Berlinois avaient déblayé soixante-quinze millions de mètres cubes de gravats pour en faire du matériel de construction, et entassé des montagnes de décombres. Pourtant des ruines s’élevaient encore, percées de fenêtres vides par où sifflait le vent. De nombreux enfants nés en ville n’avaient jamais vu de rue intacte. Les terrains couverts d’éboulis, témoins de l’abominable catastrophe des années passées, leur servaient d’aires de jeu avec leurs mauvaises herbes, leurs sentiers et leurs buissons sauvages. Sur le trottoir, quelqu’un avait planté de jeunes arbres dans les parterres où, jadis, des hêtres majestueux étendaient leurs branches, offrant de l’ombre pendant les étés caniculaires et coupant le vent durant les hivers glaciaux. À la fin de la guerre, on avait faim et le bois de chauffage manquait. La ville en porterait encore longtemps les marques : le parc de Tiergarten avait disparu dans les fourneaux, tout comme une grande partie de la forêt de Grunewald, et les arbres centenaires de certaines rues avaient fini dans les poêles à charbon des Berlinois désespérés. Les troncs minces de leurs successeurs, bien moins solides que les tuteurs auxquels ils étaient attachés, paraissaient fragiles et vulnérables. Les bourrasques ébouriffaient impitoyablement leurs branches délicates sur le point de bourgeonner. Quand le soleil du printemps chasserait-il enfin l’hiver gris et froid de 1953 ?
Therese tendit une main pour redresser le revers du manteau de Marie, puis elle souffla sur ses doigts. Toutes deux trimballaient en permanence leur énorme recueil de lois, surnommé « la brique » par les étudiants à cause de sa reliure rouge, et ne pouvaient donc pas enfouir les mains dans leurs poches pour les réchauffer.
— Des gants et une écharpe, ce serait pas mal, mais j’ai encore oublié les miens à la maison.
— Moi, j’ai perdu mes gants dans le métro la semaine dernière, ajouta Therese. Allez, Marie. Au moins, dans l’amphithéâtre, il fait chaud ! Plus qu’un cours, et demain on fête la fermeture du réfectoire provisoire, cette vieille bicoque… Pas question de rater ça !
Même si elle imaginait déjà les réactions de leurs camarades quand elles arriveraient toutes deux en retard au cours de droit constitutionnel, elle ajouta :
— Et puis le professeur Sternberg est plus aimable que les autres.
Marie regarda Therese droit dans les yeux, comme pour y déceler ses arrière-pensées. Therese s’efforça d’afficher une mine innocente afin de chasser les doutes de son amie. Elles s’étaient souvent retrouvées dans cette situation. Elle ne pouvait pas lui offrir de sourire d’encouragement ; son visage était bien trop difforme. La seule chose qui pouvait aider était l’honnêteté.
— Tu penses vraiment que je devrais continuer, Therese ? demanda Marie en hésitant. Ou tu dis seulement ça pour ne pas te retrouver la seule fille de notre promotion ?
Therese mit dans ses yeux bruns toute l’amertume que déclenchait en elle l’idée d’un cursus et d’un examen sans son amie.
— Oui, tu as raison, Marie. Je ne veux pas être seule. Mais c’est aussi pour toi. Tu ne peux pas abandonner ! Reviens-moi ! souffla-t-elle.
Au loin, le bus à étage approchait.
— Le voilà, dit Therese, déçue.
Elle n’avait plus le temps de convaincre Marie. En voyant le numéro affiché au-dessus du pare-brise, elle reprit espoir.
— C’est le 16 ! Il passe par le Ku’damm, il ne va pas dans ta direction. Tu ne vas quand même pas continuer à attendre le 11 dans le froid ? Qui sait quand il viendra. Tu seras gelée, d’ici là.
Marie secoua la tête.
— Non, ça dure trop longtemps. Je ferai un détour, c’est tout.
Juste avant de mettre le pied sur le premier échelon de métal, Marie se retourna vers Therese.
— Enfin, mademoiselle, vous bloquez le passage ! s’exclama un étudiant plus âgé, agacé.
Marie s’écarta pour le laisser passer.
— À bientôt, Therese !
Celle-ci déglutit puis répondit d’une voix ferme :
— À demain, Marie ! Promets-le-moi.
Comme celle-ci ne réagissait pas, elle ajouta :
— Ne me laisse pas seule avec ces chacals !
Marie écarquilla les yeux puis, après une brève hésitation :
— Bon, d’accord. C’est pas juste, mais je reste !
Therese sourit, consciente que son visage prenait une expression grotesque. Elle vit dans les yeux de Marie le bref reflet de pitié habituel, comme chaque fois qu’elle ne maîtrisait pas sa mimique.
— Je le fais seulement pour toi !
Les portières du bus se refermèrent dans un sifflement assourdissant et il redémarra en une saccade. En effet, ce n’est sans doute pas juste, se dit Therese en le regardant s’éloigner. Le jaune pâle de sa carrosserie se fondit dans le ciel laiteux quand il prit la direction de l’ouest. Elle se retourna et consulta de nouveau sa montre. 11 h 30 !
— Il faut vraiment qu’on se dépêche !
La petite villa de la Boltzmannstraße était à cinq minutes de marche. Elles remontèrent un peu leurs jupes et se mirent à courir.
Le professeur Sternberg s’interrompit quand elles entrèrent dans l’amphithéâtre improvisé, l’ancienne salle de séjour d’une villa Art nouveau, puis il désigna de la tête les chaises libres, dans une des rangées du fond, et poursuivit sa phrase sans plus se soucier d’elles. Therese sentit aussitôt une chaleur bienfaisante se répandre en elle. Un poêle à bois ronflait dans un coin de la pièce lambrissée, et les nombreux étudiants contribuaient eux aussi à réchauffer l’air. Elle dut même ôter son manteau. Quand son voisin tendit la main pour l’aider, elle le regarda avec surprise. Alors seulement, elle remarqua le bleu roi éclatant du pull-over ; c’était le même jeune homme que ce matin. Elle connaissait son nom depuis longtemps, sa promotion ne comptant que quatre-vingts étudiants. Mais jamais encore il ne lui avait prêté la moindre attention.
— Encore le métro ? demanda-t-il avec un sourire gentil.
Therese baissa la tête et déplia la minuscule tablette intégrée à l’accoudoir de son siège. Elle n’était pas habituée à ce qu’un camarade fasse preuve d’amabilité à son égard. Comment réagir ? Elle posa son bloc-notes, sortit son stylo et fit mine de boire les paroles de l’enseignant. Surtout, ne pas sourire, se tança-t-elle. Sinon il ne me regardera plus jamais.
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